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Les jours qui ont suivi le bal, mon humeur semblait accrochée à une balançoire, un instant je flottais sur un nuage en pensant à Pierre, la seconde d’après je sombrais dans la morosité la plus grise. C’était le prix à payer pour la réalisation de mes fantasmes, car en dépit de leur apparence de réalité et des moyens qu’on me donnait pour les rendre inoubliables, ils restaient, justement, des fantasmes. Ils n’étaient pas ancrés dans le quotidien.
Et il me fut très difficile de résister à l’envie de feuilleter les pages « Société » du Times-Picayune, une véritable institution à La Nouvelle-Orléans où rien n’éveille tant l’intérêt que les galas de charité et les bals. C’était moi, cette silhouette photographiée derrière Pierre, qui était, bien sûr, la vedette de la soirée. La légende me décrivait comme « la séductrice Cendrillon » qui avait « captivé le milliardaire du Bayou ». Cette formule donna à Dell de quoi ricaner à longueur de journée et je devins la cible des sarcasmes que d’habitude elle réservait à Tracina.
— Hé, Cendrillon la Séductrice, me taquinait-elle, tu crois que tu pourrais t’occuper de la table dix à ma place ? J’ai un prince qui vient me chercher ce soir dans une citrouille géante. Tu n’aurais pas des pompes en verre à me prêter ?
Tracina, de son côté, avait un comportement presque neutre. Elle se tenait en retrait, mais moi, pour l’avoir assez fréquentée, je me demandais si elle ne réservait pas son venin, tout simplement, en attendant la meilleure occasion pour le cracher.
Je ne cessais pas de penser à Pierre, et lorsque je retrouvai Matilda pour notre conversation rituelle au Tracey’s, je ne pus m’empêcher de lui demander si j’allais le rencontrer de nouveau, s’il lui avait parlé de moi. Je me doutais cependant que mon mentor me déconseillerait de le revoir pour éviter que je ne retombe dans mes vieilles et, surtout, mauvaises habitudes. Elle savait, et moi aussi, que mon corps avait une fâcheuse tendance à s’enticher d’hommes qui n’étaient pas nécessairement bons pour moi.
— Ce n’est pas que Pierre soit quelqu’un de mauvais, m’expliqua-t-elle. Il est intelligent et généreux. Mais il peut être dangereux pour une femme qui le croirait capable de s’engager dans une relation véritablement intime.
— Mais s’il est si dangereux, pourquoi l’avez-vous recruté ?
— Parce qu’il était l’homme parfait pour ce fantasme. J’étais aux anges quand il m’a appelée pour me dire oui après t’avoir vue au Halo. Cela faisait des années que nous essayions de le recruter. Et j’étais sûre que tu ne serais pas déçue. Dis-moi, ma chérie, est-ce que ce fantasme correspondait à ce que tu voulais vivre ? Sois franche.
— Oui, bien sûr, mais…
— Il n’y a pas de mais.
Je hochai la tête, au bord des larmes. Quelle cruche je faisais ! Il n’y avait pas de quoi pleurer ! C’était juste une aventure, une passade. Du sexe, torride en effet, mais rien d’autre. J’avais beau me raisonner, les larmes coulaient sur mes joues. J’ai jeté un coup d’œil autour de nous pour voir si quelqu’un nous regardait. Mais les clients étaient trop occupés à suivre le match ou à déguster leur sandwich.
— Peut-être que je ne suis pas faite pour ce genre de chose, pleurnichai-je.
— N’importe quoi, rétorqua Matilda en me tendant un mouchoir en papier. Laisse tes sentiments s’exprimer, ils sont normaux. Pierre est un homme à forte personnalité, n’importe quelle femme serait sous le charme. Pour être honnête, j’espérais presque qu’il ne participerait pas à ton fantasme, car je me doutais qu’il risquait de trop t’impressionner. Mais, Cassie, laisse-moi insister sur un point : il s’agit d’un fantasme, et les hommes qui y jouent un rôle ne feraient pas forcément de bons compagnons dans la vie de tous les jours. Profite de l’instant, savoure-le et ensuite… laisse-le partir.
Avec un hochement de tête, je me mouchai.
 
			


Quelques semaines plus tard, l’hiver nous surprit avec une vague de gel inopinée. Je fermai la porte de « l’hôtel des vieilles filles » derrière moi et sortis dans l’air limpide et glaçant pour une petite trotte sportive avant de commencer mon service. Qu’il puisse y avoir un hiver à La Nouvelle-Orléans ne cessait pas de m’étonner, et cette année, il s’annonçait sans pitié. Le froid implacable vous pénétrait jusqu’aux os, vous donnant l’envie de vous tremper dans une baignoire d’eau chaude pendant des heures. Je portais un bonnet, des gants et des vêtements polaires, mais je dus parcourir plusieurs pâtés de maisons avant que l’exercice ne parvienne à me réchauffer.
Je descendis Mandeville vers Decatur et tournai vers le French Market afin d’éviter le front de mer et la zone portuaire pour ne pas trop penser à Pierre, qui en était pratiquement le propriétaire. Je me demandai ce qu’il finirait pour faire avec tous ces terrains. Construire des lotissements ? Un centre commercial ? Un autre casino ? Will grognait déjà parce que Marigny était en train de devenir un autre « paradis des branchés ». Il y avait trop de touristes, se plaignait-il, et pas de ceux qui nous feraient du bien, car ils ne cherchaient pas à écouter du bon jazz ou à bien déjeuner. Il raillait leurs coupes de cheveux « ridicules » et râlait contre leurs boissons à emporter et leur insistance à marchander le prix des bijoux avec les artisans du marché en plein air.
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